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Du Cuba libre au tristes tropiques

(Manfred ERTL, Avril 2000)

La biographie du Ché comme folklore pour le touriste tend vers la caricature de la révolution cubaine. Le portrait de Fidel nous regarde toujours aussi sérieux et décidé des multiples murailles comme s’il voulait dire à ses compatriotes, qu’il ne les lâchera même pas posthume. Lois et Carmen cependant ne vivent guère mieux qu’aux temps du Ché à moins qu’il ou elle profite de l’économie du dollar.

Nous citoyens des pays industrialisés sommes souvent stressés par un « trop plein » de notre vie et nous avons la nostalgie d’un monde « moins encombré », plus simple et authentique, un peu comme dans les pays où on a « trop peu ». Le Cubain de nos jours s’accroche au touriste pour participer à sa liberté tout en le suppliant, regard triste à l’appui, de l’aider dans sa pénurie matérielle. 

Marx nous parlait de l’accumulation originaire comme préalable à l’entrée dans l’économie du « chacun selon ses besoins ». Cuba alterne entre une économie subsidiaire, l’assistanat et des secteurs de pointe réservés à l’export et à une petite élite.

Certes, beaucoup de réalisations cubaines inspirent notre respect comme l’accueil préventif des femmes quelques jours avant l’accouchement dans les maternités, le faible taux de criminalité ou d’alcoolisme, le haut niveau d’éducation et une alimentation suffisante pour tout le monde. Mais cette qualité de vie basique des masses qui fait tant défaut dans d’autres pays du tiers monde  est-elle appréciée par la population locale ?

C’est le point faible de tous les systèmes politiques basés sur une idée idéaliste. Comment faire adhérer l’homme de la rue aux valeurs qui lui demandent de renoncer à son prestige individuel, à sa vanité, voire à la richesse sans pour autant réprimer son élan, sa volonté, son dynamisme ?

L’homme ne vit guère pour être seulement rassasié mais a besoin de rêves, de libertés qui dépassent sa pauvre condition matérielle ou physique. L’argent comme libérateur universel et abstrait des contraintes a le vent en poupe (si cette expression est trop familière est favorisé par une majorité des peuples) depuis plus de cinq siècles.

De plus, la « solidarité dans l’enrichissement » entre les hommes a depuis longtemps dépassé le cercle familial, voire la nation et s’organise aujourd’hui au niveau mondial. Malheureusement pour Cuba, cette solidarité internationale reposant sur les avantages comparatifs dans les échanges internationaux n’a pas élu domicile à Cuba et est insensible au principe de l’économie subsidiaire.

Aujourd’hui Cuba tente le grand écart entre la participation à l’économie mondiale par le biais des secteurs de pointe (biotechnologies, médicaments pour les pays pauvres) et son économie basique pour nourrir ses bouches. C’est une stratégie ambitieuse et osée, car en principe incompatible.

Le communisme « latin »

Le latin est beau, se sent beau et aime le beau. Il vit surtout a travers ses sens, tous ses sens ! En tant que bon vivant il savoure et communique son plaisir. Il a besoin de s’exprimer, de s’exalter devant un bon verre, en dégustant un mets extraordinaire ou en admirant la beauté d’une belle femme – bref, le latin est extroverti.

Le Cubain est d’abord un latin qui adore sa musique, ses danses, ses rythmes et vit dans la rue avant d’être communiste. Il trouve l’Américain trop sûr de soi. L’Américain ou l’Européen qui prétend tout savoir lui paraît aussi ridicule que celui qui prétend qu’il n’existait qu’une solution valable pour un problème. A Cuba entre hispaniques on apprécie guère de telles contraintes et on entend vivre sa vie pour soi, à sa guise et guère pour les autres en dehors de la famille. L’Allemand paraît au Cubain trop dépendant du groupe et il le plaint comme le mouton qui se fond dans la masse.

La tactique du guérillero, le travail à l’usine, l’agriculture se pratiquent individuellement, même les vaches cubaines semblent aimer brouter toutes seules, isolées des autres.

Comment un régime social collectiviste peut-il se fonder sur une mentalité qui prône l’individualisme ? Les pères du communisme prêchaient : « chacun selon ses besoins » et la politique « selon la volonté du peuple ». Mais en attendant la société de l’abondance, qui définit les besoins et la volonté du peuple ? Les élites révolutionnaires, les militaires, les anciens… ?. Le communisme présupposait d’abord un capitalisme développé et une économie d’abondance. Cependant, Cuba affiche une économie de pénurie et une constitution de la volonté publique qui ignore allègrement le peuple.

Le résultat est une forte rivalité pour les meilleurs postes et une administration tenant compte des préférence personnelles locales. En fin de compte, cela donne un régime assez arbitraire et peu démocratique. Le critère des droits de l’homme comme indicateur de développement indiquerait à Cuba une mauvaise place au palmarès des civilisations évoluées.

Le peuple cubain a adopté l’attitude opportuniste du mendiant qui accepte aussi bien les vieilles armes des Russes que les vieux T-shirts des touristes. Mais son objet d’adulation est le dollar, le symbole fétiche de l’ennemi séculaire. La monnaie d’oncle Sam et son économie qui règne déjà de fait sur l’avenir de l’archipel est incompatible et séparée du peso qui fait toujours survivre les masses et représente le passé. Tristes tropiques, good-bye Cuba…holà gringo ?

